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Actuellement, les magazines spécialisés et les livres concernant le domaine de la santé, de la beauté et de la forme occupent une place de plus en plus importante dans les rayons des kiosques à journaux et des librairies. Les solutions, telles que les régimes minceur et les exercices de gymnastique, ne manquent pas pour répondre aux canons esthétiques et sanitaires véhiculés par les médias.
 
L’objectif de cet ouvrage est d’analyser l’évolution de l’attention portée au corps depuis 1960. Des filiformes mannequins des années soixante-dix aux stars aux formes avantageuses d’aujourd’hui, en passant par les danseuses musclées par l’aérobic du début de la décennie quatre-vingt, quels modèles d’excellence corporelle se sont succédés au cours de cette période ? Quels moyens ont été privilégiés pour les atteindre ? Quelles relations peut-on établir entre ces modèles et les différentes valeurs véhiculées par la société.
 
Les étudiants en STAPS, les enseignants d’Éducation Physique, les responsables du mouvement sportif, et plus largement des organisations s’intéressant au corps, trouveront dans ce livre des réponses quant à leurs interrogations sur l’évolution actuelle des rapports qu’entretiennent les Français avec leur corps. Les consommatrices et consommateurs des innombrables produits visant directement l’entretien du corps, les adeptes des salles de mise en forme ou des cours de gymnastique volontaire, y verront l’occasion d’une réflexion sur cette perpétuelle et incessante quête de l’insaisissable, qu’est la recherche du corps parfait, dans laquelle ils se sont lancés.
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Introduction
 
Tout le monde a encore en mémoire la musique entraînante de l’émission télévisée « Gym-Tonic » animée par les danseuses Véronique et Davina. Plusieurs millions de Françaises mais aussi de Français se sont renforcé les abdominaux et ont abondamment sué chaque dimanche de la première moitié des années quatre-vingt sur cet air. Il fallait tout mettre en œuvre pour réussir à « être en forme ». L’intérêt pour le corps et le soin qu’on y portait, par le biais notamment d’exercices physiques, semblaient alors à son apogée en France. La forme devient une valeur cardinale de cette période. Il est difficile d’ouvrir un magazine qui n’y fasse pas référence. Le corps s’affiche de manière omniprésente sur les murs, sur les écrans, dans les pages des revues. Un corps idéal, auquel chacun rêve de ressembler. Un corps séducteur, modèle d’identification à la base d’une véritable dictature esthétique1. Ce phénomène est-il réellement nouveau ? Cette convergence de regards vers le corps est-elle caractéristique de la fin de notre siècle ? Ethnologues, anthropologues et historiens montrent que le corps fut de tout temps et dans toutes les sociétés l’objet de sollicitudes2. Dans la société rurale traditionnelle, celui-ci est le premier instrument à la fois du travail et de la fête ; c’est autour de lui et de ses manifestations que s’ancre la vie sociale (Loux, 1979). Au même moment, les classes aisées lui prêtent également une attention particulière et soignent leur apparence (Perrot, 1984 ; Roche, 1989). Le corps semble bien être, au regard de l’histoire, « un volume à géométrie variable » (Borel, 
1992, p. 53). Du port de vêtements ou de masques à l’usage de corsets ou aux déformations du crâne, en passant par la peinture corporelle, l’épilation, le tatouage ou encore la scarification, l’homme a toujours tenté, par la mise en œuvre d’artifices, de correspondre à un idéal défini par la société. Ainsi, le corps a été de tout temps modelé et construit culturellement par l’homme (Le Breton, 1990, 1991 a ; Descamps, 1986). « Produit social, produit culturel, produit historique, porteur et producteur de signes, le corps n’a jamais cessé de changer de sens en changeant d’apparence. Par diverses médiations, chaque société, à chaque époque, le marque, le modèle, le transmute, le fragmente et le recompose, réglant sa définition et ses usages, posant ses normes et ses fonctions, donnant à voir les effets entremêlés d’un ordre économique et d’une condition sociale, d’une vision du monde et d’une vision des rôles » (Perrot, 1984, p. 199). Le corps féminin, selon les lieux et les époques, fut apprécié et jugé beau en étant charpenté, charnu, potelé, élancé ou chétif, tailles, hanches et seins variant en fonction de ces modèles3. Les œuvres de peintres et de sculpteurs tels que Rubens, Renoir, Rodin ou Maillol témoignent par exemple de canons de la beauté féminine différents des nôtres. Il en va de même du corps masculin, préféré gros ou maigre, jugé costaud ou gras selon les époques et les groupes sociaux. Le corps a ainsi toujours représenté un enjeu important, basé sur des idéaux mythiques et inaccessibles. Hommes et femmes ont multiplié les efforts pour grossir ou maigrir selon les périodes de l’histoire.
 
Si en cette fin du XXe siècle le corps est l’objet d’une attention constante, il n’est donc pas pour autant possible de ne lire dans ce 3souci qu’une démarche contemporaine (Vigarello, 1982 b ; Loux, 1983 ; Rauch, 1983). Ne peut-on pas malgré tout interpréter notre période comme un moment privilégié et particulier de « retrouvailles » avec le corps (Vigarello, 1982 b) ? Comment dès lors caractériser les rapports qu’entretiennent les Françaises et les Français avec leur corps aujourd’hui ? Cet intérêt semble voir ses fondements se développer avec le XXe siècle, au cours duquel « le désir d’un temps pour soi, qui a pris, peu à peu, la figure d’un temps pour le corps (...) a fini par l’emporter » (Corbin, 1995, p. 414). Un peu avant le premier conflit mondial, le couturier Poiret libère le corps des femmes des groupes sociaux les plus favorisés en supprimant 
le corset et en créant des vêtements plus souples. Cette nouvelle mode se confirme après la guerre. Au cours des « années folles », la robe courte apparaît (Goldman, 1994). Le corps se libère grâce aux vêtements fluides de Coco Chanel. Un rapport différent au corps s’installe dans la bourgeoisie. Les revues féminines développent des arguments en faveur de l’entretien du corps : la femme doit s’occuper de son corps afin de rester séduisante. Le magazine Marie-Claire, dont le premier numéro sort le 5 mars 1937, promeut ce modèle et se centre sur les soins de beauté nécessaires à la femme. A partir des années soixante, ce nouvel imaginaire corporel commence à gagner un public plus nombreux. La généralisation du souci de santé et d’hygiène, qui s’ajoute aux impératifs esthétiques, tend à centrer les regards sur le corps, tandis que l’angoisse devant la maladie et la mort se diffuse. De nouvelles exigences sont véhiculées, qui touchent un nombre croissant d’individus. David Le Breton (1991 b) parle d’une « soudaine passion pour le corps ». « L’Hexagon a fait une curieuse découverte, explique joliment Alain Schifres dans un essai sur les mœurs et les mythes actuels des Français, qu’ils dénomment “ hexagons ”. Sous le tricot de corps, il a une peau. Sous le tricot de peau, il a un corps » (Schifres, 1994, p. 388). C’est toujours plus par son corps, « objet de salut » (Baudrillard, 1970), que l’individu parle et est jugé. Le corps devient un double, un miroir, un autre soi-même, un alter ego. Livré auparavant le plus souvent à la discrétion et au silence, il est affiché dans toutes ses dimensions et sous tous les angles. Le temps passé à s’occuper de lui croît considérablement. Les activités, support de cet investissement, sont sans cesse plus nombreuses. S’il est possible de décrire et résumer cette période allant des années soixante à nos jours comme favorable aux soins portés au corps et comme un moment pendant lequel la multiplication des pratiques touchant de près ou de loin au corps est réelle, est-il cependant pertinent de l’aborder de manière globale ? Ne faut-il pas distinguer plusieurs étapes marquées par des orientations différentes ? La permanence de l’intérêt porté au corps ne s’actualise-t-elle pas dans des directions diverses voire opposées ? Cet intérêt prend-il la même forme en 1965, 1980 et 1995 ? Quelles sont alors les raisons de ces éventuels changements ?
 
Cette analyse participe à l’histoire de l’entretien du corps (Vigarello, 1993 b). L’évolution des modèles et des moyens au service de la recherche de la beauté, de la santé et plus récemment de la forme induit de nouveaux rapports des Français à leur corps. L’alimentation, 
les cosmétiques, les exercices physiques, les conseils médicaux ou encore l’habillement, qui sont les moyens privilégiés permettant d’atteindre les nouvelles formes d’excellence corporelle qui se succèdent, se modifient en même temps que ces dernières. Il s’agit dès lors de déceler les différents moments qui suivent la mise en place de la Ve République et qui peuvent être mis en relation avec les représentations du corps et les comportements qui s’y rattachent. A chaque fois une nouvelle cohérence donne un sens à ce qui devient une nouvelle conjoncture4. Comprendre ces transformations successives, c’est mettre en évidence les acteurs qui agissent pour ou contre le modèle qui domine chaque moment. Qui sont-ils ? Que font-ils ? Les médias et les publicités, au sein desquels la thématique corporelle prend une place grandissante durant cette période, semblent jouer un rôle crucial. Le message qu’ils véhiculent est incitateur. Considéré comme porteur des représentations de la société et de leurs évolutions5, ce dernier offre un catalogue des normes en vigueur auxquelles un grand nombre d’individus tentent de se conformer. En cela, il contribue à renforcer les valeurs sur lesquelles il s’appuie et tend ainsi à légitimiser des comportements naissants dans des groupes dominants et novateurs6. La description par les médias de l’évolution des représentations et des sensibilités, qui s’exercent dans la société française produit dès lors elle-même du changement. La mise en exergue des transformations en cours, ou qui devrait ne pas tarder à se réaliser, tend à peser sur la réalité7. La presse, et plus particulièrement la presse féminine et toute la littérature liée à la santé, à la beauté et à la forme, qui se focalisent sur le corps, doit ainsi être considérée en véritable acteur de cette période. L’analyse de l’ensemble des discours constitue dès lors un 
angle de compréhension privilégié et permet d’approcher les idéaux véhiculés. Reste ensuite à s’interroger sur la validité de ces discours et des moments de rupture dégagés par les médias eux-mêmes, qui interprètent la réalité et construisent l’histoire au moment présent. Sur quoi s’appuient-ils ? Sont-ils convergents ? Peuvent-ils être mis en relation avec des transformations bouleversant les mentalités en profondeur dans la société ? L’analyse conjointe de différents facteurs explicatifs — place grandissante des médias, mutation des idéologies dominantes, nouveau statut de la femme dans la société et américanisation des mœurs — permettra d’appréhender la spécificité de chaque conjoncture. Elle fournit des indices de la présence de courants qui tendent à devenir dominants dans la société et dont la présence simultanée influence les représentations du corps.
 
Une telle analyse peut sembler bien dérisoire au regard des évolutions politiques ou économiques que connaît notre société. Les différentes représentations du corps qui se succèdent façonnent malgré tout les comportements quotidiens d’un nombre considérable de Françaises et de Français8. Chacun et chacune d’entre nous reconnaîtra sans doute ses préoccupations quotidiennes et peut-être même ses angoisses, qui peuvent être schématiquement résumées par le souci de se conformer à une image socialement attendue, imposée par notre entourage. Tous souriront sans doute quand afflueront les souvenirs de cette perpétuelle et incessante quête de l’insaisissable, qui, quelques années plus tard, semble presque ridicule tout en étant plus que jamais présente et enivrante, mais sous d’autres formes. Ce travail sur le corps, cette prolifération des soins qui lui sont apportés, ces normes sans cesse plus pressantes auxquelles s’astreint l’individu, ne participent-ils pas au procès de civilisation décrit par Norbert Elias (1973) ? Dans une société sans exigences dictées de manière autoritaire, l’individu n’exerce-t-il pas sur lui un autocontrôle, un ensemble d’« autocontraintes » sans cesse plus grand ? Georges Vigarello montre bien l’accroissement de cette autocontrainte depuis le Moyen Age au niveau de la propreté et de l’hygiène du corps : « Soins de soi à soi, travail toujours plus serré entre l’intime et le social. (...) poids progressif de la culture sur le monde des sensations immédiates » (Vigarello, 1985, p. 10)9. Si, à 
partir des années soixante et soixante-dix, la civilisation occidentale semble se libérer de contraintes rigoureuses et d’autocontrôles intériorisés, il existe pourtant une incorporation encore plus profonde des normes qui marquent les limites des comportements possibles et admissibles (Chartier, 1993). Notre société ne peut-elle pas être sur ce point comparée à la société de cour des XVIIe et XVIIIe siècles telle que la décrit Elias (1974), c’est-à-dire une institution qui conduit un ensemble d’individus à intérioriser des règles codifiées par toute une littérature ?
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1960-1968 : Nouvelles valeurs dans la société et renouveau de la thématique corporelle
 
1/TRANSFORMATION DE LA SOCIÉTÉ ET EXPLOSION DES LOISIRS
 
A partir du début des années soixante, d’importantes transformations affectent la société française. Toute une série de mutations sociales, culturelles et politiques, « les plus fortes qu’ait connues la France depuis les débuts de la IIIe République », se produisent (Julliard, 1983). « Les Trente Glorieuses » (Fourastié, 1979) font voler en éclats le schéma antérieur de notre pays. Cette période est en tout premier lieu marquée par la croissance et la prospérité économique (Prost, 1987), qui placent la France dans les premières places des pays européens et même des grands pays industriels du monde, conformément aux vœux du général de Gaulle. Le produit intérieur brut (PIB) croît en moyenne de 5,5 % par an et la production industrielle de 5,6 %. Cette évolution fait partout sentir son influence. Malgré de fortes disparités et un élargissement de l’éventail des salaires, le pouvoir d’achat de l’ensemble des Français augmente. Cette élévation du niveau de vie entraîne une forte progression de la consommation (Rioux, 1987), guidée par le désir d’accroître la qualité de la vie et d’acquérir des signes de la modernité. L’investissement dans les biens durables s’amplifie, les appareils électroménagers rentrent dans un nombre croissant de foyers. Le réfrigérateur et la machine à laver le linge deviennent des équipements indispensables. De nouveaux ustensiles apparaissent sur le marché et sont présentés à grands coups de publicité comme facilitant la vie quotidienne : les cuisines se normalisent, le mixer et la cocotte-minute permettent de 
réduire le temps consacré aux tâches ménagères. Symbole de cette nouvelle ère de la consommation de masse, les grandes surfaces se développent. Le premier Carrefour est ouvert à Annecy en 1960, le premier hypermarché en 1963 ; leur nombre ne cesse d’augmenter ensuite, à l’image des centres Leclerc, Radar, Auchan et autres Euromarché, ou encore dans un registre plus spécialisé, Conforama, Darty ou la FNAC, qui connaissent très vite un grand succès.
 
Dans le même temps, le Français type devient un citadin coupé de la terre et du monde rural. Les structures socioprofessionnelles sont bouleversées. La modernisation du monde agricole (augmentation des superficies cultivées, équipement en matériels performants, usage massif des engrais...) entraîne une forte chute du nombre des exploitants. Henri Mendras parle dès 1967 de « la fin des paysans ». Alors qu’en 1956 27,4 % de la population active est investie dans le secteur primaire, ce chiffre diminue à 15 % en 1968 et à 10,1 % en 1975. Cela a pour effet de provoquer un véritable exode rural. De grands ensembles construits à la hâte, ainsi que des lotissements plus excentrés et nouvellement créés grâce à la généralisation de l’automobile, accueillent les nouveaux citadins. La population urbaine et périurbaine augmente sensiblement ; alors qu’en 1954 elle représente 58,6 % de la population totale, elle progresse en moyenne de près de 2 % par an au cours des années soixante pour atteindre 72,8 % en 1975 (Berstein, Rioux, 1995). La toute nouvelle classe moyenne salariée, constituée d’un ensemble hétérogène de groupes intermédiaires, trouve du travail dans les villes. Cette dernière comprend des catégories en forte expansion : les cadres supérieurs et professions libérales, les cadres moyens et les employés. Le secteur tertiaire fait un bond en avant ; les trois quarts des emplois nouveaux des années soixante sont créés dans ce secteur qui ne cessera pas de progresser jusqu’à nos jours : représentant 36,8 % de la population active en 1956, il en compte 46,2 % en 1968, 50,8 % en 1975 et 57 % en 1983. Le travail féminin se généralise et se transforme, les femmes investissent le secteur tertiaire et prennent une part de plus en plus grande dans le monde extérieur au foyer. Elles deviennent financièrement autonomes.
 
Avec ces bouleversements sociaux, les modes de vie sont profondément modifiés. De nouveaux styles se développent. L’augmentation du temps libre, dû à la diminution des horaires de travail hebdomadaire et à la prolongation des congés annuels, renforce cette évolution sur laquelle se penchent les sociologues. En 1961 et 1962, Hourdin et Dumazedier s’interrogent sur l’avènement d’une « civilisation 
des loisirs ». « Contenu du temps orienté vers la réalisation de la personne comme fin dernière » (Dumazedier, 1974), le loisir devient une occasion de création de valeurs et un nouveau gage de bonheur. Son statut prend une place croissante dans la société. « L’éthique du loisir, qui s’épanouit au détriment de l’éthique du travail (...) prend figure et structure dans la culture de masse », explique Edgar Morin (1962). Malgré des inégalités sociales persistantes, les pratiques vacancières se généralisent avec la troisième semaine de congés payés à partir de 1956 et l’accroissement du niveau de vie. La loi du 16 mai 1969 accordera quatre semaines de congés payés à l’ensemble des travailleurs ; cette durée est inaugurée par des conventions pour bon nombre d’entre eux, notamment dès 1956 pour les ouvriers de l’entreprise Marcel-Dassault et en 1962 chez Renault (Rauch, 1993). Les vacances deviennent un bien de consommation dont il faut jouir. Elles pénètrent le quotidien et dépassent le cadre restreint de quelques privilégiés. Avec elles, un temps pour soi prend réellement consistance. Le budget qui leur est consacré n’est plus secondaire. Quatre Français sur dix seulement partent en vacances au milieu des années soixante10, et parmi eux essentiellement les cadres et professions intellectuelles supérieures, mais le camping explose et met la plage à la portée des jeunes de tous les milieux : 1 million de campeurs partent en 1956, 3 millions en 1959 au moment où une première réglementation sur le camping apparaît, près de 5 millions en 1962 et plus de 7 millions en 1964. Il est réellement possible de parler d’un mouvement de masse, tout particulièrement pour les vacances d’été qui sont les plus prisées11. En moins de dix ans, c’est une sorte de révolution estivale qui s’accomplit (Prost, 1987). Le départ massif vers les plages, la mer et le soleil entraîne un nouveau regard sur le corps : « Le corps balnéaire est un corps construit » (Urbain, 1994, p. 316), il est valorisé et mis en avant. Les magazines féminins montrent les corps au soleil allongés sur les plages12. La Côte 
d’Azur devient un paradis des vacances. Brigitte Bardot fait sensation à « Saint-Trop’ », lieu où les premiers seins nus apparaissent en 1964 (Fontanel, 1992). A cela s’ajoute l’aménagement de stations touristiques sur le littoral ou en montagne. Symbole de l’émergence de nouveaux comportements et des désirs que suscitent et assouvissent les vacances malgré son recrutement parmi les catégories socioprofessionnelles les plus favorisées, le Club Méditerranée, fondé en 1955, crée un nombre croissant de villages et d’hôtels, qui accueillent une clientèle toujours plus nombreuse qui décuple entre 1960 et 1975 (de 45 000 membres à 432 700). Plaisir et beauté des corps s’y affichent. Pendant cette période, les postes clés des budgets tels que l’alimentation et l’habillement s’effritent13 au profit des dépenses liées au logement, au transport, mais aussi au bénéfice de postes jugés quelques temps auparavant désuets, la santé, la culture et les loisirs : les dépenses liées à la culture et aux loisirs, qui étaient de 5,5 % du total en 1960, sont de 6,4 % en 1970 et 6,9 % en 1980 après une constante évolution (Léger, 1994). Le budget des ménages consacré aux dépenses de santé, qui représentait 7,2 % du total en 1960, augmente régulièrement et passe à 8,8 % en 1965, 9,8 % en 1970, 11,8 % en 1975 et 12,9 % en 1979. De 1959 à 1994, ce sont les dépenses de santé et de loisirs qui connaissent la progression la plus rapide dans les ménages (Abramovici, 1996). Le seuil de tolérance de la maladie tend à diminuer. Le nombre des médecins s’accroît, ceci répondant à une poussée de la demande sociale en matière de soins médicaux et de prévention des maladies. Dans le cadre de cette évolution des consommations fortement liées à l’individu et à son épanouissement, les soins portés au corps, en matière de beauté et de santé, se développent. Les salles de bains se généralisent et sont de mieux en mieux équipées : miroirs, baignoires, savons, shampooings, crèmes et pèse-personnes garnissent ce lieu dans lequel on passe de plus en plus de temps. De nouveaux usages du corps, qui s’étaient répandus entre les deux guerres dans une bourgeoisie plutôt parisienne et mondaine qui fréquente les plages et les villes d’eau, et qui sont mis en exergue par les magazines féminins lus par les franges favorisées de la population féminine, tendent à se généraliser sous l’impulsion des cadres, des femmes salariées et plus généralement des classes moyennes citadines. Les soins de beauté et de santé deviennent légitimes.
 

 
II/LES JEUNES COMME MODÈLE
 
Le mouvement de « juvénilisation », qui s’opère au cours de cette période accentue encore ce regard porté au corps. La génération du boum démographique d’après-guerre arrive à l’adolescence dans cette décennie. En l’espace de quelques années, une véritable culture juvénile et adolescente se forme, avec ses propres valeurs qui s’opposent à celles plus anciennes de la société adulte, avec ses pratiques et ses mœurs, avec ses canons esthétiques. Les baby boomers adolescents se constituent en groupe autonome14. Leur nombre, leur relative aisance matérielle due à une augmentation des salaires de leurs parents, leur liberté, l’émergence d’un nouveau type de loisirs, leur rejet des valeurs traditionnelles qui modèlent encore la société les poussent à affirmer leur originalité face au groupe des parents et grands-parents. Un fossé se creuse, isolant ceux qui ont grandi dans la France de la croissance de ceux qui ont connu les temps des pénuries.
 
L’évolution de la société tend à favoriser ce phénomène. L’État fait alors un effort politique très important en faveur du développement du système scolaire. Le budget de l’Education nationale est fortement augmenté, passant de 10 à 17 % du budget de l’État entre 1958 et 1966 pour se stabiliser ensuite à ce niveau jusqu’en 1975. Des écoles, des collèges et des lycées sont construits en grand nombre, des enseignants sont recrutés. Entre 1958 et 1974, les effectifs du second cycle des lycées passent de 175 000 à plus de 500 000, le nombre des bacheliers de 50 000 à 150 000. Cette explosion scolaire (Prost, 1981) est favorisée par d’importantes réformes visant la démocratisation de l’enseignement. La loi Berthoin de 1959, complétée par les mesures proposées par Fouchet en 1963 et 1965, porte progressivement l’obligation scolaire à 16 ans. Dans les collèges d’enseignement secondaire (les CES) est regroupé l’ensemble des élèves du « premier cycle ». Cette massification répond à une très forte demande sociale des familles, et tout particulièrement à celle des classes moyennes salariées, qui, dans un objectif de mobilité sociale, croit aux vertus de l’école. Le but est de voir les enfants poursuivre leur scolarité afin d’assurer leur avenir professionnel. Le nombre d’étudiants dans les universités passe 
de 202 000 en 1960 à 615 000 en 1970. La période d’éducation et d’expérimentation est allongée avant la professionnalisation. Ce recul de l’âge d’entrée dans la vie active tend à favoriser l’émergence d’une culture autonome. La jeunesse scolarisée possède sa temporalité, ses lieux, ses pratiques, son univers propres. Les jeunes vivent également plus près les uns des autres, dans les villes qui doivent supporter une urbanisation croissante.
 
Entre 1963 et 1965, le phénomène se manifeste publiquement. A partir de l’émission radiophonique Salut les Copains, animée par Daniel Filipacchi sur Europe 1 et qui connaît un grand succès, un magazine du même nom naît dès juillet 1962. Tiré à 50 000 exemplaires lors du premier tirage, il est vendu un an après plus de 1 million de numéros chaque mois. « Pour la première fois, dans un monde établi et mené par les plus de 20 ans, les moins de 20 ans ont le droit à la parole », est-il expliqué. Durant l’été 1963, Filipacchi rassemble 150 000 jeunes place de la Nation à Paris pour applaudir les nouvelles idoles de la chanson lancées par son émission : Johnny Hallyday, Sylvie Vartan, Richard Anthony, Françoise Hardy... Par imitation à celles-ci se développe toute une culture de la jeunesse, nouveau signe de reconnaissance mais aussi de différenciation et de résistance à l’égard des conventions sociales du monde des adultes : nouvelles formes musicales (le rock, le pop, la chanson « yéyé »), vêtements agressivement non conformistes (jean15, blouson, tee-shirt, minijupe), accessoires indispensables (transistor, électrophone, guitare électrique), cheveux longs, langage particulier, rites, modèles élevés à la hauteur de figures légendaires (à partir de 1964 commence le foudroyant succès en France des groupes de chanteurs pop britanniques tels que Les Beatles et Les Rolling Stones). La culture anglo-saxonne est massivement importée. Les 3 millions de 16-20 ans forment un marché colossal. Les émissions de radio et de télévision, la presse spécialisée, le cinéma alimentent l’offre en jetant sous les projecteurs les nouveaux héros de l’adolescence. James Dean sera un des plus adulés (Morin, 1972). Il canonise et systématise un ensemble de règles vestimentaires qui permettent à cette génération de s’affirmer. Il exprime leurs besoins et leur révolte. Avec lui, les adolescents trouvent leur expression propre au cinéma16. La très intellectuelle revue Esprit 
estime le phénomène suffisamment important pour lui réserver un semi-numéro spécial. En 1964, elle s’interroge sur l’apparition « d’une nouvelle espèce, étrangère à notre culture, à nos traditions et à nos goûts ». Le regard est très critique dans la plupart des articles. Le sociologue Edgar Morin, grâce à deux articles publiés dans Le Monde, transforme « le chahut musical de la Nation en événement culturel » (Hamon, Rotman, 1987, p. 125). Il donne ses lettres de noblesse au phénomène qu’il baptise d’un nom : le « yé-yé ». Il y décrit l’apparition d’une « culture jeune », propriété de l’adolescence et « d’un nouvel âge de transition » : « La nouvelle classe adolescente apparaît comme un microcosme de la société tout entière ; elle porte déjà en elle les valeurs de la civilisation en développement : la consommation, la jouissance, et elle apporte à cette civilisation sa valeur propre : la jeunesse » (Morin, 1963). L’historien Michel Winock (1983) parle d’une « contre-culture jeune » se structurant autour de quelques refus élémentaires, quelques adhésions communes, et surtout une nouvelle manière d’être et de sentir face au monde des adultes. De nouveaux modèles culturels se mettent en place. Les codes sociaux évoluent. Un peu plus tard, en mai 1968, les étudiants prendront le pouvoir contre la génération précédente (Le Bras, 1988). Plus qu’une classe sociale, c’est une classe d’âge qui est initiatrice et actrice principale des événements de Mai. L’ordre des adultes est rejeté, avec l’émergence d’un véritable groupe social, massif et différencié, qui prend une importance considérable : les jeunes.
 
Dans cette opposition entre générations, tout se passe comme si les adultes perdaient la partie et par là même leur propre identité. La jeunesse devient un style et une exigence pour tous. Elle apparaît comme un moteur de transformation générale et impose de nouvelles normes sociales (Winock, 1987). Ce sont désormais les adultes qui veulent ressembler aux jeunes. La société, qui tend à devenir adolescente, est bousculée dans tous les domaines, en particulier au niveau culturel. « En littérature, avec Françoise Sagan et Françoise Mallet-Joris, dans la chanson avec Elvis Presley, Paul Anka, Brenda Lee, en peinture avec Bernard Buffet, dans la couture avec Yves Saint-Laurent, et surtout dans le cinéma avec Vadim, Malle, Truffaut, Chabrol, Godart, s’opère une promotion de la juvénilité » (Morin, 1962). Avec Les quatre cents coups, A bout de souffle ou encore Le beau Serge, la nouvelle génération de réalisateurs cinématographiques bouleverse les idées reçues et renouvelle le cinéma français, qui connaît une « Nouvelle Vague » (Capdenat, 1989). Au même moment, le succès du nouveau roman est indéniable 
et la bande dessinée gagne un public adulte. La vieillesse est dévaluée, elle ne correspond plus à une bonification. L’homme et la femme ne veulent plus vieillir, souhaitent rester toujours jeunes et se lancent dans une course éperdue après la jeunesse. L’adulte juvénile veut ressusciter les apparences de cette jeunesse et s’en approprie les signes extérieurs. Il adopte des tournures langagières ou vestimentaires empruntées aux jeunes, s’identifie à eux dans leurs attitudes, leurs comportements, leurs consommations et surtout leur apparence. Il n’existe plus qu’une silhouette pour plaire et séduire : l’image juvénile. Habillement, cosmétiques et alimentation sont mis au service de ce nouveau modèle. Avec les photos suggestives des magazines qui servent de support aux publicités des multiples produits proposés, avec le renfort du cinéma, de la télévision, l’apparence corporelle s’uniformise quand se multiplient les occasions de montrer son corps. Avec Brigitte Bardot, qui incarne le mythe de la jeune fille libre et sensuelle dans le film Et Dieu créa la femme de Roger Vadim en 1956, la taille se creuse. Armatures, gaines et jarretelles sont remplacées par les slips et les collants, symbole de jeunesse, de vitalité et de liberté17. Les vêtements, grâce aux pull-overs, aux chemisiers et plus encore aux blue-jeans et aux Clarks, se font plus décontractés. La presse féminine multiplie les conseils pour reste jeune : il faut se surveiller et suivre un régime si nécessaire. La valorisation de la jeunesse, synonyme de beauté et de santé, influence la nourriture. L’alimentation évolue et tend à être plus légère, par l’intermédiaire notamment de pages culinaires toujours plus nombreuses et plus régulières dans les magazines féminins. La rubrique diététique, diffusant des normes alimentaires, devient un incontournable des revues. Les aliments de régime apparaissent sur le marché. L’apparence corporelle devient un souci grandissant pour un nombre croissant de Français qui acceptent de modifier leur quotidien et de dépenser temps et argent pour s’approcher du nouveau modèle de séduction en vigueur. Le modèle jeune, basé sur une certaine minceur, influence les nouveaux canons de beauté. Dès 1967, Guy Debord dénonce « la société du spectacle », dans laquelle règne ce culte de l’apparence. Cette attention au corps ne concerne cependant pas une majorité de Français. Seuls les groupes sociaux les plus favorisés, à haut capital culturel, entrent dans ce jeu, et plus précisément les femmes de ces 
catégories. Leurs habitudes alimentaires tendent par exemple à se transformer. Les agriculteurs, les industriels et les gros commerçants continuent par contre à valoriser la consommation de corps gras et de sucre, l’embonpoint ne représentant pas à leurs yeux un handicap18. Luc Boltanski montre d’autre part en 1971 la persistance d’importantes différences dans la consommation médicale des différentes classes sociales, ceci devant être mis en relation avec le degré d’intérêt et d’attention qui est porté aux sensations morbides, et plus généralement à l’ensemble des sensations corporelles. Ainsi, « l’intérêt et l’attention que les individus portent à leur corps (...) croissent à mesure que l’on s’élève dans la hiérarchie sociale » (Boltanski, 1971). Une importante phase de transformation est cependant en route. Un nouveau décor se met en place au cours de cette période durant laquelle cesse l’après-guerre et commence une ère nouvelle.

 
III/ENTRETENIR SON CORPS
 
Au cours de cette période, les activités physiques et sportives connaissent un essor important. Le nombre de pratiquants sportifs est en forte hausse19. De 1958 à 1969, le nombre de licenciés double ; il passe de 2 millions et demi à près de 5 millions : on peut parler du décollage du sport fédéral. Durant les années soixante-dix, la croissance s’amplifie encore ; en 1982, plus de 10 millions de licences sportives sont délivrées. Cette période correspond à la mise en place d’une véritable politique sportive. Le sport fait partie intégrante de la « politique de la Grandeur » menée par le général de Gaulle. La France doit briller par ses sportifs comme elle le fait dans d’autres domaines. Le sport accompagne la politique intérieure et extérieure française : il permet de faire connaître la santé du pays et mérite donc d’être soutenu. De nombreux textes bouleversent dès le début du mandat de De Gaulle l’organisation sportive du pays. Le budget du sport et de l’éducation physique augmente de manière significative. Le nombre d’installations sportives croît grâce au vote de trois 
lois-programmes (1961-1965-1971) parallèles aux quatrième, cinquième et sixième plans. Des directeurs techniques nationaux et des conseillers techniques régionaux sont chargés de mener une politique efficace au sein de chaque grande fédération. Comme dans le domaine de l’éducation (Prost, 1992), il s’agit de recruter les élites sur une base démocratique. Il faut donc élargir la base des pratiquants et sélectionner parmi eux les futurs champions. Le sport devient le support privilégié de l’éducation physique scolaire. La politique en faveur du sport de haut niveau aboutit à des victoires françaises importantes (les sœurs Goitschel, Caron, Calmat, Jazy, Killy...). Parallèlement, les enjeux de ce dernier, qui tend à devenir un spectacle, augmentent avec la croissance des téléviseurs dans les ménages20. Les retransmissions des grands événements nationaux et internationaux, tels que le Tournoi des Cinq Nations commenté par le célèbre Roger Couderc, les matchs de football ou le Tour de France cycliste, suscitent de véritables passions collectives. Quelques publicistes, à cette époque, commencent à se servir du sport comme vecteur de communication. L’image de cadres en tenue sportive est notamment utilisée. Certains d’entre eux se mettent à pratiquer le ski ou le tennis, qui permettent d’affirmer mieux que toute autre activité leur statut social. Ces pratiques sont également l’occasion d’une dépense physique, qui est mise au service de l’entretien du corps. Le sportif, qui est majoritairement un homme, est malgré tout encore peu considéré et ne jouit pas d’une grande légitimité sociale.
 
Parallèlement au développement sportif se dessine un intérêt d’ordre hygiénique en faveur d’exercices visant directement l’entretien du corps, tout particulièrement chez les femmes. Dès le début de la décennie, quelques articles, qui leur sont destinés, paraissent sur ce sujet dans la presse21. Un certain nombre d’initiatives voit le jour. Des cours de gymnastique d’entretien d’une variété croissante sont organisés de manière plus ou moins informelle. Le contenu de ces séances s’appuie le plus souvent sur la méthode suédoise et néo-suédoise, qui consiste en une suite d’exercices analytiques faisant travailler les différentes parties du corps les unes après les autres. Se succèdent ainsi des exercices pour les jambes, les muscles abdominaux, les muscles dorsaux, etc. La gymnastique corrective est 
également utilisée. Des sections de gymnastique d’entretien s’ouvrent au sein des clubs de la Fédération française de gymnastique (FFG). La méthode suédoise associée à quelques acrobaties est là aussi le support de l’activité. Des séances de « gymnastique moderne », s’appuyant sur des exercices rythmiques avec et sans engin (ballon, cerceau, corde, voile, ruban, massues, drapeaux...) sont également fréquemment proposées (Jacquot, 1969)22, l’utilisation de la musique apporte alors une motivation supplémentaire. « La Gymnastique harmonique et rythmique » d’Irène Popard est en outre enseignée dans un certain nombre de cours prévus à cet effet23. Les séances de gymnastique et de culture physique animées notamment par Robert Raynaud à la radio et à la télévision complètent cette liste24. Enfin, des clubs de plages sont mis en place afin de satisfaire une demande de mouvement et de dépense physique pendant les vacances ; des séances de gymnastique y sont organisées. Le corps prend dans tous ces lieux une valeur emblématique. Des appareils de musculation, dont les célèbres extenseurs, apparaissent sur le marché. En 1968 est créé sous la responsabilité de la FFG un brevet d’État spécifique à l’enseignement de la gymnastique féminine, différent des diplômes existants pour la gymnastique sportive féminine et masculine25. Il « permet à ses titulaires d’enseigner, à titre rémunéré, des exercices et des mouvements de formation, esthétiques et expressifs, et exécutés sur une base rythmique ou harmonique ». La création de ce diplôme démontre la prise en compte de ce phénomène par les pouvoirs publics, preuve de son importance croissante. Au même moment, un certain nombre d’organisations commence à se structurer. S’appuyant sur un système associatif en plein essor, ces institutions voient le 
nombre de leurs sections se multiplier. Des formations de cadres sont mises en place. Chacun affine son identité en élaborant un ensemble d’idées fédératives. Il s’agit de marquer ses distances face au sport, qui prend une importance jusqu’alors inconnue et qui bénéficie d’une aide de l’Etat sans précédent, et de montrer l’originalité des pratiques physiques d’entretien par rapport aux sports compétitifs. Ces institutions naissantes joueront un rôle important dans le développement de l’intérêt pour les exercices physiques en élargissant leur base de recrutement et en montrant que chacun peut bénéficier des avantages qu’ils procurent en matière de santé.
 
La « Gymnastique volontaire » (ou « GV »)
 
Participant à ce nouvel attrait pour les exercices corporels d’entretien, le mouvement qui s’organise autour de la gymnastique volontaire atteint un seuil de respectabilité durant les années soixante. Au cours de la décennie précédente, quelques sections de « GV » s’étaient implantées localement, non sans difficulté. Le 23 octobre 1953, Pierre Seurin, célèbre promoteur de l’éducation physique à l’école au sein de la Ligue française d’éducation physique, rédige un « projet d’organisation du Mouvement gymnastique volontaire ». Il y explique la nécessité d’organiser une éducation physique pour les adultes. Son propos permet de mettre en relation les objectifs visés avec le besoin accru de santé :
 
« Il y a une masse considérable d’adultes des deux sexes — de jeunes non sportifs aussi — qui n’ont pas l’activité rationnelle indispensable à la conservation de la Santé... Les conséquences individuelles et sociales d’un tel état de fait sont plus sérieuses qu’on ne le pense communément. Moins de santé, c’est moins de bonheur familial, plus de dépenses, un rendement social nettement diminué... Répondant à la fois à une nécessité sociale et à un besoin individuel, l’EP (l’éducation physique) de l’adulte doit donc être organisée... Il y a là une œuvre nationale remarquable à accomplir. »26

 
La Fédération française de gymnastique éducative (FFGE) succède à la Ligue française d’éducation physique. L’année suivante, les premiers stages de formation sont organisés à Bordeaux et à Aix-en-Provence. Le Bulletin des sections de gymnastique volontaire est créé en janvier 1955. L’éditorial du numéro un précise le but de la FFGE : « Organiser l’éducation physique hygiénique et récréative 
pour les adultes. »27 Il s’agit de proposer des exercices physiques à tous ceux qui ne font pas de sport, les activités sportives ne touchant qu’une minorité de Français, en général les plus doués physiquement, c’est-à-dire ceux qui peuvent avoir une certaine réussite dans les épreuves. En 1960, la FFGE compte environ 1 000 licenciés. Le nombre de « sections GV » s’accroît à partir de cette date. Conjointement aux différentes fédérations affinitaires, la FFGE participe alors activement à la création du « Comité national de l’éducation physique » (CNEP)28, constitué à la suite des « cuisants échecs essuyés par les représentants de la France aux Jeux olympiques de Rome ayant vivement secoué l’opinion »29. Le Comité veut « démontrer la nécessité, pour les athlètes, de reprendre l’entraînement à la base, par la pratique de l’éducation physique, avant toute spécialisation »30 ; sa crainte est que les pouvoirs publics ne soient incités à favoriser une préparation olympique intensive au détriment du développement du sport de masse et de l’éducation physique31. Dès lors, la FFGE se positionne contre le sport et ses abus. La conception actuelle du sport, pense-t-elle, tend à tout sacrifier et en particulier la santé à l’ivresse de la lutte contre l’adversaire ou le temps32. L’éditorial du Bulletin des sections de gymnastique volontaire de novembre 1960 titre : « Un champion olympique ou 100 000 gymnastes volontaires ? » Des journées d’étude en 1961 occasionnent des panneaux de propagande antisportive. En 1963, la revue L’Homme sain est créée ; une éducation physique à vocation sanitaire y est prônée. Les efforts doivent aller dans le sens d’un « développement des activités physiques hygiéniques et récréatives pour la masse des écoliers, des étudiants et des adultes »33 : seules des activités physiques poursuivant un but hygiénique peuvent améliorer la santé de chacun, à l’école comme en dehors de l’école. Le sport et 
ses objectifs compétitifs sont condamnés, l’identité fédérale est affirmée.
 
En 1963, plus de 3 000 adeptes se licencient dans quelque 135 sections. La FFGE « décolle » véritablement et devient, en 1964, la Fédération française de gymnastique éducative et de gymnastique volontaire (FFGEGV). Cette même année, elle obtient après de difficiles actions de persuasion la création d’un poste d’entraîneur de gymnastique volontaire et d’un Conseiller technique régional pour Paris. Le mouvement est reconnu par les autorités officielles. Le premier Mémento de gymnastique volontaire est publié en 1965, il propose 500 exercices de « gymnastique d’entretien » aux formateurs à partir de grands principes techniques et pédagogiques. En 1966, un stage national de préparation au titre d’instructeur de section est réclamé pour la première fois au ministre de la Jeunesse et des Sports. L’inscription des différents titres fédéraux sur la liste des diplômes attestant l’aptitude à l’exercice de la profession d’éducateur physique est demandée : la formation se normalise. Enfin, la FFGEGV officialise la compétence des cadres issus de la pratique en créant un diplôme d’animateur de GV avec un programme adapté. Dans le même temps, les effectifs grossissent ; jusqu’en 1967, le taux de croissance est supérieur à 60 %. L’attrait pour les exercices physiques à vocation non compétitive est réel.
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Évolution du nombre de licenciés à la FFGEGV (1963-1967)


 

 
L’entraînement physique dans le monde moderne
 
Une seconde organisation proposant le même type de pratiques physiques se structure également pendant la même période. Association s’intéressant à son origine à la formation physique extra-scolaire des jeunes, à leurs conditions de travail à la sortie de la scolarité et prétendant apporter une contribution à la solution des problèmes qu’entraînent l’apparition de l’industrie et son évolution34, elle est transformée en 1962 en « Association nationale pour l’entraînement physique dans le monde moderne » et devient en 1967 la Fédération française d’entraînement physique dans le monde moderne (FFEPMM). Son but est alors de proposer des activités physiques à des personnes de tout âge. L’objectif est de permettre à ceux et celles qui ne possèdent pas le potentiel physique ou le désir d’adhérer au mouvement sportif d’effectuer un entraînement physique. Il est, dans le cas échéant, de suppléer le manque d’associations. Très vite, dès 1963, les femmes ont une demande de gymnastique d’entretien. Des cours s’organisent. Une Commission de la gymnastique féminine est créée, qui met en place de nombreux stages35. Un extrait de la revue fédérale permet d’approcher la réalité :
 

« Ça s’est passé un dimanche... 
21 mai 1967 dans le nord de la France 
Un reportage de Mme Christiane Boucquey de la FFEPMM
 
 

 
 
Par un merveilleux dimanche matin des centaines de mères de famille, venues de tous les coins du département se sont donné rendez-vous pour participer à une leçon collective.
 
Les enfants gambadent joyeux et insouciants. Les maris sont un peu émus et fiers de leur femme mais ne le montrent pas trop.
 
Comme c’est émouvant de voir se déployer en bon ordre sur le stade verdoyant, au son d’une musique allègre, CES FEMMES DE TOUS ÂGES au maintien impeccable, vêtues de collants noirs. Spontanément les applaudissements fusent.
 
C’est un dimanche heureux. »36




 
Le mouvement culturiste
 
A ces institutions s’ajoutent les organisations culturistes. La culture physique, devenue culturisme et axée sur un travail individuel et individualisé sous l’impulsion de Marcel Rouet37, est pratiquée au cours des années soixante dans des clubs, des écoles, des instituts ou des académies. Des appareils de musculation garnissent les salles et deviennent le support privilégié de la pratique. Les adeptes, qui sont pour la plupart des hommes issus d’un milieu populaire, cherchent à accroître leur volume corporel et rêvent de briller dans les concours qui s’organisent à cette époque. Leur image est alors largement dévalorisée ; les lieux de pratique, austères et noirs, semblent d’un autre temps au regard de la société qui évolue. Malgré une pratique relativement uniforme de l’ensemble des culturistes, de profondes divisions se forment au sein du mouvement. Les différents clubs sont attachés à des professeurs de culture physique ainsi qu’à des fédérations qui chacune revendique une légitimité et l’unité du culturisme grâce à leur action. Celles-ci organisent leurs propres concours et décernent leurs propres titres. Ces structures se dotent le plus souvent d’une revue et s’appuient sur des ouvrages, sans cesse plus nombreux, écrits par les leaders des mouvements ou des médecins proches de ceux-ci et destinés à présenter les différentes méthodes de musculation et à guider la pratique personnelle. Sur ces bases, de véritables commerces se développent, s’appuyant sur la recherche de l’amélioration de l’efficacité de la méthode proposée.
 
Toutes ces organisations culturistes, qui intéressent un public différent des gymnastiques d’entretien, se positionnent sur le même terrain. Prenant parti contre le sport, qui nécessite une période préparative de culture physique et qui, pratiqué abusivement, peut nuire à l’individu, elles prétendent être au service tout à la fois de la santé et de la beauté : la beauté, développement harmonieux des masses musculaires, est génératrice de santé. La base de la beauté est une anatomie parfaite : à celle-ci correspond une bonne physiologie, c’est-à-dire de bonnes fonctions, qui correspondent elles-mêmes à une bonne santé. Pas de santé sans belles formes, beauté et santé sont indissociables et seule la culture physique permet 
d’atteindre ces buts. Certains auteurs compare cette dernière aux ablutions et au brossage de dents, comme élément indispensable à l’hygiène pratique de chacun. Cette recherche incessante de santé semble en outre plus que jamais nécessaire aux culturistes dans une société viciée. La culture physique permet de prévenir avec efficacité les maladies qu’entraîne un environnement néfaste.
 

« Citadins de villes trop urbanisées, nous vivons bousculés, harassés par des horaires rigoureux, une atmosphère exténuante, une circulation urbaine impitoyable. Nous sommes fatigués, choqués, par des sollicitations perpétuelles du monde extérieur. Nos échanges organiques s’appauvrissent, nous accumulons les toxines par manque d’activité physique car nous nous laissons aller à la loi du moindre effort.
 
Très rapidement, c’est tout un long cortège de douleurs qui apparaît et de troubles dits psychosomatiques : dorsalgies, sciatiques, affections circulatoires, embonpoint, ulcères, affections cardiaques, migraines, insomnies, etc. La vie urbaine en est trop souvent la cause. Un traitement médical s’imposera. Mais ne vaut-il pas mieux prévenir que guérir. »38


 
A la suite des pensées du maître Desbonnet, la culture physique est donc présentée comme « la base indispensable du programme constructif et optimiste de l’épanouissement de l’humanisme contemporain »39. La doctrine culturiste convie tous les hommes et femmes de bonne volonté à « rétablir la santé chancelante de l’humanité »40 et à lutter contre le « déclin collectif »41. Ces propos perdurent jusqu’au début des années quatre-vingt.

 
Des gymnastiques venues d’Amérique
 
Se positionnant en opposition avec ces gymnastiques et cultures physiques, quelques centres de gymnastique, qui ouvrent leur porte pendant cette période et qui fonctionnent sur une logique de marché, s’appuient résolument et explicitement sur la culture américaine. Ils cherchent parmi les cadres, qui ne sont pas insensibles à ce qui se passe outre-Manche, des clients privilégiés. En 1961, L’Express, hebdomadaire dirigé par Jean-Jacques Servan-Schreiber et revendiquant le statut de « journal des cadres », consacre un article de sa partie réservée aux femmes à l’émergence d’une « gymnastique révolutionnaire », « très loin des exercices classiques de la 
gymnastique suédoise rigoureusement construits »42. « La gymnastique féminine a pris son vrai visage depuis quelques années », est-il ajouté ensuite. En 1965, un article de la même revue est de nouveau consacré à ce sujet : « Dès 30 ans — et même un peu avant — une femme se doit, par respect pour elle et les siens, de consolider ce que la nature a bien voulu lui donner. Facile à dire... Il y a quelques semaines, Mme Express passa devant un nouveau “ Centre féminin d’esthétique corporelle ”... On est en pleine Amérique. »43 L’article décrit le centre Silhouette, ouvert sur les Champs-Elysées deux mois auparavant sur le modèle de ceux existant déjà aux États-Unis : moquette, appareils, bain turc, sauna..., fonctionnant au bon vouloir du client tous les jours de 9 h à 21 h. Cette chaîne de salles semble être la première à inaugurer ces nouvelles formes de gymnastique, offertes dans des centres réservés à une clientèle aisée — cadres surmenés, hommes d’affaires et leurs épouses — qui viennent perdre du poids, entretenir leur corps, transpirer et se détendre. Ces propositions ne connaissent alors qu’un succès très mitigé qui ne leur permet pas de se développer.

 
La prééminence des valeurs françaises
 
La société française, nous l’avons vu, apparaît en pleine transformation au cours de cette période. Des tendances contradictoires s’affrontent, favorisant ou au contraire dénonçant le changement en cours. Face à ces déferlantes, un courant majoritaire reste conformiste et attaché à une forte moralité. Par exemple, les actes ou publications déviants sont vivement critiqués ou interdits. Les mouvements de jeunes, pourtant très propres et sans grand danger pour la société, sont aussitôt condamnés. En adéquation avec la politique gaullienne, l’emprunt de valeurs et de pratiques nées en dehors des frontières de l’hexagone apparaît suspect et dangereux. La politique de prestige consiste au contraire à démontrer les forces de la nation française et à les exporter : le ministre de la Culture André Malraux développe une politique de grandes expositions et de voyages, La Joconde et La Vénus de Milo font le tour du monde. De Gaulle se démarque de l’Amérique, refuse son protectorat et une quelconque sujétion technique et économique. Une politique d’indépendance 
nationale est mise en place : la France sort de l’OTAN, entre en possession de l’arme nucléaire, mène une bataille ferme pour la défense de l’or ; la guerre du Viêt-nam est dénoncée. L’excellence de la technologie française est affirmée et soutenue par le gouvernement par l’intermédiaire de grands projets : Concorde, sous-marin nucléaire Le Redoutable, procédés français de télévision couleurs SECAM, etc. (Dalloz, 1993). A cette sensibilité gouvernementale défiante vis-à-vis de l’Amérique s’ajoute le rejet par le Parti communiste, dans le cadre de la guerre froide, de l’impérialisme américain et du capitalisme qu’il incarne (Chebel d’Appollonia, 1991). A l’image de l’immense succès que connaît le livre de J.-J. Servan-Schreiber Le défi américain, publié en 1967, un consensus se développe autour de l’anti-américanisme (Gaillard, 1994)44 : il faut veiller à préserver l’indépendance de la France au niveau politique comme d’un point de vue culturel. Le recours aux gymnastiques et cultures physiques traditionnelles et « nationales », qui dominent cette période marquée par l’émergence des valeurs attachées au loisir, à la consommation et à la jeunesse, et par un intérêt accru pour le corps et son entretien, semble entrer en adéquation avec ces valeurs ambiantes. Les comportements alimentaires restent également dominés par les habitudes nationales. Il est encore trop tôt pour que les nouvelles pratiques importées remportent un engouement massif.
 
La Californie et l’Amérique exercent malgré tout une sorte de fascination dès la fin de la seconde guerre mondiale, tout particulièrement sur un groupe en voie de constitution et prenant une importance croissante dans la société : les cadres. Dès les années cinquante, le « management » à l’américaine est introduit en France45. Les cadres français importent de nouvelles technologies sociales mises en œuvre en Amérique, basées sur de nouvelles conceptions des facteurs humains dans l’industrie. Les sciences humaines, la psychologie, la sociologie sont largement utilisées. Ces nouveaux savoir-faire, et plus profondément les représentations qui leur sont attachées, tendent à imposer la culture américaine. « L’américanisation de la société française » suscite de nombreux débats. Les modèles et les pratiques corporelles d’outre-Atlantique ne réussiront cependant à s’implanter qu’au cours de la décennie suivante.
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